
*JE TEMPS. ^11 décembre TO«

jnoire d'Adricnne Lecouvi»ur.Sa-deinan<ie-est.pour-

tant modeste à défaut d'une rue, elle se contente-

fait d'unfisknplo inscription sur cet hôtel de Som-

mo^lWTfegpsont les restes de la tragédienne. Les

.eoralflite semaines, les mois se passent sans qu'on

-<<f"» d^tfÉg£*xaucer
cette humble requête.

?.* :> f JDmes dieux et^es siens,
secourez votre ouvrage!

1

1

V" «'écriai t-^oltaijfe, au lendemain de la mari de son

amie. VoliMjjP
n'aurait-il plus d'influence sur le

f •* Cons'êlljjMirfucïpal et serait-il vrai qu'il se démode?

te. s^utinfiniment triste et tout a fait désastreux.

^JBÎn une heure de dandysme maussade, Baudelaire a

' “» dit « J'en veux aux Français de ce qu'ils ressem-

blent tous à Voltaire » Sauf.respect,, ce rare poète

a proféré ce jour-là un<e sottise impie.
Ce doit être l'avis de l'aimable et savant historien

de lettres qui vient, après tant d'autres, d'écrire

une Vie de Vollaire On saura parler savamment,

ailleurs qu'à cette place, de ce livre de M. Gustave

Lanson. Pour aujourd'hui, nous nous bornons à en

conseiller la lecture, comme une cure reposante

dans l'air du passé. M. Lanson est un portraitiste

quiaime ses modèles. L'image qu'il nous donne de

Voltaire eatmieux que ressemblante. Elle fait songer à

una de ces effigies d'un aïeul qu'on n'a point connu,

mais dont on sait qu'il fonda la maison. Chacun des

descendants essayé de retrouver quelque chose de.

lui-même dans la,chère vieille figure. Nous ne nous

habillons plus à la même mode, mais les affaires de

la famille iront bien mal, le jour où nous cesserions

de vouloir ressembler à ce grand-père-là.

Que la municipalité parisienne soit douce au sou-

venir d'Adrienne, par respect pour celui qui l'aima.

Quoi qu'on dise la commune de Châtënay, Voltaire

était de Paris. Il avait, comme ceux de sa ville, une

mauvaise tête et un excellent .cœur. Sa bonté, pour

manquer de bonasserie, n'en fut pas moins ex-

quiso et profonde. La statue de Houdon, incompara-
ble chef-d'œuvre de statuaire, a imposé uno-légende
fâcheuse. Ce vieillard irrité et grimaçant n'est pas
tout Voltaire. Il a été jeune, joli garçon, tendre ami,

aimant, indulgent et poète ému. Sa vingtième an-

née est quelque chose d'admirable; il me faudrait

pas nous défier de dire d'attendrissant.

Malheureux dont le cœur ne sait pas comme on aime,
Et qui n'ont pas connu la douceùr de pleurer t

Ces deux vers lamartiniens sont de Voltaire. Elé-

giaque à ses heures, il ne pleurait pas seulement les

belles comédiennes. Dix ans après avoir perdu son

ami de jeunesse Lafuère de Genonville, il trouvait

pour le regretter 'des alexandrins touchants et de

vraies larmes.

Qu'avait donc fait pour lui ce Genonville? Il était

entré en tiers dans le ménage d^rouet avec Su-

zanne de Livry, Cette Suzanne était une petite cabo-

tine, pour qui nous ne -sollicitons point de rue, et

qui mériterait pourtant un peu d'immortalité. D'une

respectable famille de robe financière, elle s'appe-
lait majestueusement Mlle Gravet do Corsembleu

tle Livry. Elle contrista son austère famille en en-

trant au théâtre. Il semble bien qu'elle n'avait au-

cun talent et que sa famille prouvait de la clair-

voyance en se montrant contristée. Voltaire offrit

de donner à la jeune personne des leçons de décla-

mation. Suzanne était belle. Il y a sur ce point deux

textes do Voltaire, un qui demeure vague et abs-

trait, un autre plus anatomique, que l'excellent édi-

tour Beuchot relègue pudiquement dans une note.

Les renseignements fournis par ce texte 'sont des

plus précis ils suffisent à expliquer que Voltaire,

malgré ses occupations multiples, ait consenti à se

faire pédagogue. Le maître fut éperdu de son élève.

Leur idylle effrontée et peureuse ressemble assez à

la période de bonheur de Manon et du chevalier. Ils

mettaient à la loterie et prenaient de méchants fia-

cres pour aller souper dans les cabarets populaires.

Genonville assista d'abord aux leçons de diction,

puis aux rendez-vous, puis aux soupers. Bientôt

Suzanne eut deux professeurs. Ce Genonville devait

être un délicieux garnement.
On ne s'égorgea point. L'amour d'alors ne voulait

pas de rouge sur.ses dentelles. Voltaire exhala sa

«îlère en petits vers gouailleurs

Et j'aurais pu m'en courroucer,
Mais je sais qu'il faut se passer
Des bagatelles dans la vie. ·

Quand Genonville mourut, peu .après, Voltaire en

ïesseniit une douleur où il y avait peut-être de la

gratitude. Quant à Mllo de Livry, aile tourna tout à

fait mal: elle devint marquise. Un M. de La Tour-

du-Pin de Gouvernet l'épousa le plus légalement .du

monde; elle entra -dans la noblesse et dans la piété.

Voltaire venant la saluer, bien après leur liaison,

bo vit consigner vilainement par un suisse à la

porto
de son hôtel. Il se vengea dé l'oublieuse en

(ui adressant l'impertinente et miséricordieuse ûpî-

-tre des Vous et des Tu, qui Béranger. Le

tout sans violence.

Il est facile de dire que tout cela n'-est guère de

J'amour et que ces gens-là ne Bavaient point aimer.

Sommes-nous certains qu'il ne se cachait pas un

myosotis dans cette âme de railleur ? La dernière

démarche du triomphateur de 1778 fut pour sa pre-

mière traîtresse d'amour. Lors du retour du patriar-

che de Ferney dans le Paris du roi Louis XVI,

après la soirée d'Irène, la bénédiction au petit-nls do

Franklin, après toutes les harangues des francs-

maçons, l'octogénaire, déjà mourant, se lit porter à
i'hotel do Gouvernet. Aucun suisse, cette fois, no

lui en défendit l'entrée. Suzanne, la Philis des Epî-

ires, métamorphosée en douairière, et François

Arouet, devenu le dieu Voltaire, confrontèrent leurs

deux décrépitudes. Ce fut une entrevue do fantômes.

x Ah 1 mes amis, s'écriait le vieillard en rentrant

quai des Théatins, je viens de passer d'un des bords

du Cocyte à l'autre 1 » C'est, avec la métaphore an-

tique de rigueur, le mot que nous avons entendu

dire à Alexandre Dumas « Elle m'a rappelé ma jeu-

nesse, mais pas la sienne » Dans le salon de la

marquise, Voltaire eut la joie amèr-e de retrouver

«on propre portrait, le spectre fringant de ses

«vingt ans, ce Largillière à l'habit bleu, dont il

avait fait don à Philis, au temps des leçons

ie déclamation, des soupers maigres et do la faute.

La grande dame dévote avait gardé, malgré tout, ce

témoignage de l'ancien péché. Suzanne, ne survécut

que quelques mois à l'apothéose de son ami. Née la

même année que Voltaire, elle trépassa la même

année que lui c'était sa manière d'être fidèle.

Dans cette historiette d'autrefois, on ne trouve ni

cris, ni injures, ni menaces, -ni chantages, ni sang,

ni larmes. En est-elle moins humaine? î Réflexion

faite, on pourrait offrir aussi uhe'pefite' plaque «9m-
'mémorative à Philis, marquise de iGrouyermet, Elle

a eu la première surprise de Voltaire et sa der-

nière mélancolie. Il faudra songer à elle, <Jèa- que

les mânes de la pauvre Lecouvreur seront apai-

sés.
=– «_

AFFAIRES COLONIALES

Algérie

M. Jonnaart, gouverneur général de l'Algérie, de

fetour de son voyage à Pafie où il avait été appelé
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LA MUSIQUE

Concerts variés. L'abondance des œuvres nouvelles.
Aux concerts du CUâtelet Ismaïl, cantate couron-

née au concours de Rome; poème de M. î. Adenis;

musique de M. L. Dumas. Les poèmes des cantates
de Rome. L'esthétique de l'Institut en matière d'art

lyrique. Au Conservatoire Kyoèle, poème antique
de Leconte de Llslo, mis en musique par M: Théodore
Dubois Airs de ballets extraits de la RosafKfmdede
Schubert.

Des œuvres nouvelles ont été exécutées un

peu partout en si grand nombre, qu'il était

impossible à quiconque de les entendre toutes,

à moins d'être doué d'ubiquité. J'ai donc le re-

gret de ne pouvoir vous entretenir que d'une

partie d'entre elles. Au Châtelet, M. Colonne

nous a fait connaître la cantate qui, l'été der-

nier, obtint le prix de Rome Ismaïl, de M.

Dumas. Depuis quelques années, M. Colonne a

coutume de donner ainsi dans ses programmes

«ne place aux morceaux de concours des jeunes
lauréats du Conservatoire il permet par là au

public et aux critiques d'avoir quelque clarté

sur les résultats de lîenseignement de la comr

position c'est à merveille. Mais snn initiative

îie fait que montrer avec plus d'évidence ce

qu'il y a d'arbitraire et d'illogique dans la con-

duite de l'Institut à l'égard du concours de

Rome. Chaque année, on noue convie à jug-er
les étudefe du Conservatoire dans toutes les

classes. L'été dernier, comme les autres,, nous

avons été appelés à entendre les timides mur-

mures des flûtistes adolescents, les cpiiaca

intrépides des pistons sans expérience, les

vociférations imprudentes des chanteurs ou des

pour jcoflférer avec le gouvernement, est rentré hier

soir à Alger par le paquebot Ville-d'Alger.

JUA SITUATION A LA ERONTIÈRE ALGÉRO-MAROCAINE

-On télégraphie de Çolomb-Béchar à notre con-

frère I'EcIïo d'Or an

Un riche commerçant marocain nommé Ben Drif,

expulsé du Tafilalet parce qu'il faisait un commerce

important avec, le territoire français, vient d'arriver,à

Colomb-Bëchar où il a déclaré au correspondant de

l'Echo d'Oran « qu'il est certain que des gens du Taflla-

let, poussés par les elleurlas, organisent la guerre
sainte et ont acheté près de 1,000 chevaux pour former

un goum qui devait éclairer la harka, et s'ils ne se

sont pas mis en route, c'est à cause du manque d'en-

tente qui régnait entre eux et aussi parce qu'ils avaient

été .avisés du renforcement de nos postes de l'extrême

sud ».

Ben Drif a ajouté, dans des déclarations qu'il a fai-

tes au correspondant de l'Echo d'Oran, qu'il n'avait pu

parvenir jusqu'à Beni-Ounif qu'au prix de fortes ran-

çons qu'il dut payer partout où il passa et qui se mon-

ièrent à plus de 7,000 francs. Il dit que les marchan-

dises parties <de Beni-Ounif depuis deux mois étaient

en souffrance dans l'Oued-Guir, car les caravanes des

Doui-Menia auxquelles elles avaient été confiées n'ont

pu rentrer au Tafilalet.

Les Doui-Menià faisaient autrefois tous les trans-

ports aujourd'hui, les cheurfas et les Berabers ne

veulent plus les laisser passer parce qu'ils reprochent

aux Doui-Menia leurs bonnes relations avec les auto-

rités françaises; ils auraient voulu que ces nomades

s'associent à eux; ceux-ci refusèrent; c'est pour cela

que les Berabers arrêtèrent leurs caravanes.
Ben Drif dit, en terminant, au correspondant de

l'Echo d'Oran qu'il se pourrait que la poudre parlât

bientôt entre les Doui-Menia etles Berabers.

Mauritanie

l'affaire DE tidjikja

De nouveaux renseignements sont parvenus au

ministère des colonies au sujet de l'affaire de Tid-

jikja. Les Maures ont entouré le fort Coppolani,k>rs
des événemenls du 25 octobre, au nombre de 3,000.
Le 14 novembre, ils ont donné un assaut qui a

été énergiquement repoussé
et au cours duquel on

n'eut aucune perte à déplorer.
Le 29, ils ont levé le siége et se sont retirés partie

au nord et partie 4au sud. L'état sanitaire de la gar-
nison délivrée est excellent. Un seul des blessés de

rengagement du 2.5 octobre est mort des suites de
sa blessure. Tous les autres sont guéris ou en voie
de guérison.

LSTTHE DE PERSE

(De notre correspondant particulier)

Le premier Parlement

Téhéran, 12 novembre.

Après l'agitation et la crise algue' dos derniers

mois, Téhéran a repris son aspect habituel. Le seul

changement apparent, c'est que le chah, bien que
très souffrant encore, se promène plus souvent dans

les rues, les bazars, mais avec moins d'apparat

qu'autrefois il n'en est que plus cordialement, plus

respectueusement accueilli par le peuple qui a fini

par l'aimer en le voyant se rapprocher do lui.

Quant au nouveau Parlement, on ne le voit guère

qu'en photographie. On en parle d'une façon si

vague quo pour m'assurer qu'il existe, je suis allé

frapper à la porte du palais de Baharistan. C'est là

qu'il est venu s'abriter après avoir vagabondé d'um

palais à l'autre.

Certes les députés persans auraient mauvaise

grâce de se plaindre aujourd'hui du gouvernement:
lo Baharistan «et un des plus vastes et des plus

beaux palais de Téhéran.

Après d'assez longs pourparlers avec les gardes,

je réussis à franchir le portail monumental et mie

trouve au milieu d'une cour où, dans des parterres

soigneusement entretenus, s'épanouissent les der-

nières fleurs d'automne. Les grands ormes touffus,
les platanes jgigantesquos commencent à se dépouil-
ler de leurs feuilles jaunies que le vent disperse sur

les pelouses et dans les allées, mais des jardiniers
soigneux s'empressent aussitôt de les ramasser.

Le parc des -députés est ratissé, très propre et tout

fleuri.

J'aperçois en m'avançant plusieurs groupes dans

une avenue ensoleillée: ce sont les nouveaux lé:gisv
lateurs. Ils se promènent avec gravité, causant en-

tre eux sans animation, sans gestes d'autres sont

accroupis immobiles au bord de l'allée, en contem-

plation muette devant le ruisseau qui coule douce-

ment, si doucement qu'on entend à peine son mur-

mure. Je m'étais arrêté, je me demandais sérieuse-

ment si ce n'était pas par trop indiscret do venir

troubler ces graves entretiens et ces profondes mé-

ditations, quand deux élus se détachent d'un groupe
et viennent me serrer les mains. Je leur sais gré de

-ne pas avoir oublié nos relations amicales d'autre-

fois et je leur expose mon humble requête.
Il semble que ma démarche les étonne, les metto

dans l'embarras, car tout de suite ils me font re-

marquer qu'il n'y a rien d'intéressant à voir ou à

entendre pour le moment. Comme j'insiste cepen-
dant pour visiter le palais et la salle des séances, ils
consentent à m'y conduire avec une politesse

exquise.
Il y a au Baharistan des salles superbes, de beaux

salons décorés dans le style persan le plus pur
malheureusement toutes ces pièces sont de dimen-

sions restreintes et aucune ne convient à l'installa-

tion de la Chambre.

Il semble même que l'architecte, il y a cinquante

ans, ait pris un malin plaisir à rendre toute trans-

formation impossible et à jouer ce mauvais tour

aux députés.
La salle des séances est une ancienne salie à man-

ger pouvant contenir à peine deux cents personnes.

Voyez, me dit-on, nous n'avons encore ni chai-

ses, ni bancs, ni bureaux, rien <jue ce vaste tapis

persan, c'est Jà-dessus que nous siégeons, assis à

l'antique. Qu'importe 1 cela ne nous empêche pas

de faire de bonne besogne.

Et vite; il paraît que vous avez déjà élaboré

votre règlement Y

C'est-à-dire que le gouvernement nous avait

soumis un projet. Nous devions l'approuver pour

qu'il devienne notre charte constitutive. D'après ce

projet, nous dépendionsd'un Sénat qui, d'accord avec

le souverain, avait le droit de dissoudre la Chambre.

Cela, nous ne l'avons pas accepté bous avons pensé

qu'au début le Sénat serait un fouage bien compli-

:<pié, qu'il fallait en ajourner, la création. (Quant ,au

droit de dissolution, nous l'admettons en principe,

mais .cependant nous tenons à avoir de sérieuses

garanties. Nous voulons par exemple que le soùve-

rain soit tenu-de convoquer une nouvelle Chambre

dans un délai déterminé, le plus bref possible. Vous

Yoyez que nous profitons des enseignements de i!his-

toire.

–Ainsi donc, c'est avec de très importantes modi-

fications que vous renvoyez le projet à la sanction

royale; Et ne craignez-vous pas que cela n'occa-

sionne un sérieux conflit entre vous et le gouverne-

ment ? .

Non, ce conflit est -très peu probable.. Du reste,

chanteuses novices; on ne nous prive de rien.

Mais voici qu'on en vient à. la classe de co.m-'

position, la plus intéressante, la plus consi-
dérable qui soit dans l'enseignement musi-

cal, Voici des jeunes gons qui ne sont plus
des apprentis, mais déjà des musiciens, dont

quelques-uns
même sont déjà connus par des

œuvres exécutées dans les concerts. De cette

classe et de ces élèves, l'Institut nous tient ja-
lousement écartés nous ne devons pas savoir

ce qui s'y fait, ni ce que valent les œuvres qu'on

y produit; nous ne devons pas savoir comment

des peintres, des sculpteurs, des graveurs et des

architectes jugent des œuvres de musique ce

concours est le seul dont nous devions accepter r

les arrêts sans examen et sans discussion. Ils ne
sont pourtant pas indiscutables loin de là; on

en sait des exemples récents. Il estprobable que
si le concours deîlome s'accomplissaitnon àhuis

clos, mais au grand jour, de petites manœuvres

.et de petites iniquités, comme celles qui firent
scandale en ces dernières années, deviendraient

tout à fait impossibles. Est-ce donc tout juste-
ment à ces manœuvres que s'attache l'Institut? 7

Et s'il tient-a rendre ses jugements sans con-

trôle, est-ce parce que les juges craignent d'être

jùgés'à leur tour?

Ce n'est pas la seule observation d'ordre gé-
néral que suggère l'audition d'une cantate de

Rome. Il en est une autre, que je pense bien

vous avoir déjà faite, mais qu'on ne peut s'em-

pêcher de répéter, chaque fois que l'on vient

d'entendre quelque ouvrage couronné dans un

concours qu'organisa l'Institut. Depuis de lon-

gues années, tous les« poèmes » proposés par
l'Académie des beaux-arts à l'inspiration des

musiciens ont entre eux" un air de famille et

appartiennent au même genre ce genre n'est

pas seulement ie genre ennuyeux; c'est le

genre plat, le genre insipide, le genre insigni-
fiant. Les personnages n'ont pas même un sem-

blant d'existence'; l'intrigue -est tantôt ingénue

jusqu'à la puérilité, tantôt banale à faire pleu-
rer, tantôt incohérente au point de devenir inin-
telligible. Ou bien elle est toutes ces choses à la

en agissant ainsi, les députés ont tenu à affirmer

leurs droits et à les préciser.
Comment jugez-vous vos collègues? t

Quelques-uns sont intelligents, instruits c'est

la minorité. Malheureusement, les élections faites à

la. hâte par des gens qui n'y étaient pas préparés, ont

amené parmi nous un grand nombre de médiocri-

tés. C'était forcé. Mais ces médiocrités s'améliore-

ront, ou bien elles s'élimineront elles-mêmes.
' Ya-t-il parmi vous déjà des partis, des grou-

pements qui commencent à se dessiner?

Oh! 1 pas encore. Tous nous sommes libéraux

progressistes. C'est du moins ce qui résulte de nos

délibérations, et de nos' votes. Pourtant nous avons

déjà entendu une note discordanto, une seule. Un

député s'est affirmé comme essentiellement réac-

tionnaire. Il a déclaré en séance qu'il protestait con-

tre toute délibération dans laquelle il s'agissait de

toucher aux prérogatives monarchiques séculaires.
Il faudrait, a-t-il dit, étendre, renforcer l'autorité du

souverain au lieu de chercher à la limiter, à la res-

treindre.

•Ce discours a été accueilli par des huées et un va*-

carme qui permettent d'espérer que sous ce rapport la
Chambre persane saura, se mettre à l'unisson dés

Assemblées européennes. Ajoutons que ce député
est un prince, «t que depuis lors il a été qualifié de

prétendant, de député plus royaliste que le roi. Etre

plus royaliste que le roi est d'ailleurs possible, car

on no doute pas à Téhéran que Je souverain actuel

ne soit décidé à faire l'essai loyal du gouvernement

représentatif. Les ministres actuels partagent ses

vues. Tout fait espérer qu'une ère nouvelle va s'ou-

vrir pour Ja Perse..
Les pessimistos signalent pourtant un point noir

à l'horizon. Le prince héritier,' gouverneur de Tau-

ris, aurait cru devoir protester contre le régime

nouveau, il aurait essayé d'entraver l'organisation
du Parlement et ne serait adressé aux grands-pré-
trés de la religion chiite pour faire annuler par un

feîva la Constitution nouvelle comme ayant été ac-

cordée par un prince débile et malade. Des indis-

crets racontent qu'au lieu du fetva attendu, le prince
héritier reçut ce télégramme « Votre auguste père
n'était-il pas débile et malade quand, il y a onzo

ans, il se choisit un successeur? » Vrai ou faux, cet

incident a fait grand bruit et a été commenté de bien

des façons. On commence à s'en moins préoccuper

depuis que les élections ont eu lieu à Tauris et que
les députés se sont mis en route.

Nous avons achevé do visiter le palais et traver-

sons de nouveau le jardin. Là-bas, le même groupe
est toujours immobile et rêveur devant le ruis-

seau."
•

Je demande quand on peut espérer que la Cham-

bre sera au complot et ei alors les séances seront

publiques, ou du moins si un petit coin sera réservé

à la presse.
Notre Chambre ne sera certainement pas au

complet avant un mois. Tous nos députés de pro-
vince ne se sont pas encore mis en route et vous;

savez que les caravanes ne vont pas vite en Perse.

Du reste, c'est à peine ai notre mobilier sera achevé

à oette époque. Quant à nosséances, elles seront pu-

bliques, autant qu'il y aura de -places disponibles,
cela va sans dire. Soyez persuadé que la presse aura

un petit coin privilégié.
Dans un mois ?R
Dame, à moins que vous ne consentiez à vous

asseoir comme nous sur le grand tapis.
Je remercie et me sauve, me promettant bien

d'apporter un pliant à ma prochaine visite au Baha-

ristan. M.

NOUVELLES DE L'frRAMIR

Les vicissitudes du parti catholique
allemand

Notre correspondant particulier à Berlin nous
télégraphie

Les journaux continuent à apporter des révéla-
tions sur le rôle qu'a joue" le centre à l'office colo-
nial. Sous les précédents directeurs, il paraît avoir
exercé une véritable dictature. D'après la Tœgliche
Rundschau, ce n'est pas seulement M. Rœren qui
aurait fait chanter le

département colonial, mais le

parti presque tout entier. Le prince d'Arenberg
adressa aussi au secrétaire d'Etat aux affaires étran-

gères, dont ralèvo la direction coloniale, une liste de
fonctionnaires désagréables aux missions catholi-
ques et dont on demandait le renvoi sous toute es-

pèce d'accusations gratuites. Le prince d'Arenberg
aurait aussi promis le vote de toute la fraction du
centre en faveur du chemin de fer de Togo pour ar-
rêter les représailles contre les missions catholiques
d'un fonctionnaire accusé par elles à tort. Tous ces

marchandages, où le centre s'est fait le courtier des
missions, mettent le parti en assez mauvaise pos-
ture, et les journaux libéraux félicitent M. Dern-

burg d'avoir crevé cet abcès, comme il a dit lui-

même au Reichstag.
A Berlin, la popularité de M. Dernburg s'est con-

sidérablement accrue de ce fait, et un grand nom-
bre d'instituteurs de la capitale viennent même de
lui adresser l'expression collective de leur admira-

tion. Ils qualifient son énergie contre le centre
d' « acte national de la plus haute importance », qui
fera battre le cœur de tous les patriotes et réconfor-

tera les espérances.
La brouille s'accentue aussi entre le centre et les

Polonais qui no lui pardonnent pas de les avoir
abandonnés dans le débat sur la question scolaire.
Au Reichstag, les mandats du centre dans la Haute-

Silésie sont d'ailleurs depuis assez longtemps mena-
cés par loa Polonais qui, pullulant à l'instar des la-

pins, d'apiès l'expression du prince de Bulow, sub-

mergent les Allemands chez eux malgré les lois de
colonisation et vont môme essaimer dans le reste de

l'empire. On peut prévoir qu'aux élections prochai-
nes, la fraction polonaise reviendra renforcée au dé-
triment du centre. Il est vrai que cehn ci compte se

rattraper sur les nationaux libéraux.

Les réactionnaires russes

Le Père Jean de Cronstedt, a, hier après-midi,
béni la bannièue: de l'Union du peuple russe qui
porte l'inscription « Dieu est avec nous. »

La cérémonie a eu lieu à l'école de cavalerie Mi-

chel, en présence do plusieurs milliers de personnes

comprenant les plus hauts
dignitaires

de l'Eglise et
des officiers. Sur l'estrade avaient pris place M. Bu-
brawin et les autres organisateurs de 1 Union. L'un
des orateurs a fini son discours par le cri de « A
bas la Constitution 1 » et a été applaudi. Un autre a
dénoncé M. Witte comme traître au pays. Un troi-

sième a réclamé l'application aux révolutionnaires
de 1» loi « mort pour mort ». Un quatrième a parlé
contre les juifs.

Le Père Jean a comparé la Douma à une tu-
ineur malsaine qui «e reformait après avoir été am-

putée.
La police n'a fait aucune tentative pour s'opposer

à la violence des discours.
A l'issue du meeting, les unionistes ont parcouru

la ville en chantant oi en pouBsantdes acclamations.
Il n'y a pas eu de désordres.

La navigation intérieure en Italie.

Notre correspondant de Rome nous écrit

Pour décharger dans la mesure du possible les

voies ferrées et obvier aux encombrements désas-

fois; les cantates de Rome savent à merveille

unir l'incohérence Ma banalité.

Le détail y vaut l'ensemble, la beauté de l'exé-

cution celle de la conception. Le dialogue est une

collection des clichés les plus éculés qu'on puisse
trouver dans le langage des livrets d'opéra,
dans ce dialecte particulier, ce dialecte faible,

fade, prétentieux et saugrenu qu'une série d'ex-

traordinaires écrivains, si l'on ose ainsi parler,

appliquent depuis une centaine d'années à l'art

lyrique. Les auteurs ordinaires de ces choses s

semblent bannir de leurs vers, avec un zèle in-

dustrieux, tout ce qui pourrait garder un accent

et un sens ils n'y veulent rien que de pâle, de

neutre et d'inutile,. Le « poènie tflsmaïl nee

diffère point de ses devanciers. Cela se passe
chez les Bédouins. Un émir farouche a surpris
sa femme avec un jeune et séduisant chanteur.

Pour punir les coupables, il les 'abandonne

dans le désert, où le simoun les ensevelira sous

le sable. Voilà; ce petit travail n'a pas dû,
comme on dit, coûter une méningite

à ses au-

teurs. Bédouins et Bédouine y tiennent d'ail-

léurs des propos merveilleusement fastidieux et

superflus. Dans tout cela, pas une situation

forte, pas un sentiment énergique, pas une

émotion vraie; rien qui puisse
susciter ou sou-

tenir la pensée d'un musicien partout la bana-

lité la plus niaise et la plus écœurante conven-

tion.

Ce qui est surprenant dans cette affaire, ce

n'est pas que le livret â'Ismail en particulier soit

médiocre,; c'est que toutes les. cantates d'Ins-

titut soient taillées sur le même modèle; c'est

que toutes soient également vides, artificielles et
ridicules; c'est que cette manière d'être ridi-

cule, artificielle et vide semblepo,ur les cantates

d'Institut la définition du genre et la règle du

jeu. Pourquoi ? Quelles peuvent
bien être les

raisons de la préférence immuable que l'Acadé-

mie des beaux-arts manifeste pour cette sorte

de productions? Car enfin, si l'Académie des

beaux-arts assume le soin dé choisir les livrets

des cantates de Rome, c'est apparemment pour

que ces livrets offrent aux Jeunes compositeurs

treux dont on se plaint depuis si longtemps,
M. Gianturco, ministre des travaux publics, pro-

pose au Parlement d'organiser à l'intérieur, de l'Ita-

lie le transport par eau des marchandises.
Le projet de loi autorise la formation de comortki

entre provinces et communes intéressées à la navi-

gation des lacs, fleuves, canaux et cours d'eau pou-
vant constituer un système do communications. Ces

consortia sont facultatifs, s'ils ne répondent qu'aux
besoins de ceux qui lee composent; ils deviennent

obligatoires partout où l'intérêt public est en jeu.
Ils ont une durée de soixante ans et sont renouve-
lables. Les sociétés de navigation, les entreprises
industrielles, les exploitations minières peuvent
être appelées à en faire partie, à la condition de

contribuer aux dépenses dans la proportion de
15 0/0 au moins.

P p
p

De son côté, l'Etat s'engage à
participer pour les

8/5 aux frais initiaux. Le consortium devra assumer

l'exécution des travaux de systémation et les char-

ges <ie l'exploitation.
Les communes et les provinces sont, autorisées à

percevoir certaines taxes pour droits de passage aux
écluses ou autres points servant de plans inclinés.

Lo projet de loi prévoit une première dépense de

11,666,000 francs, dont 7 millions seront répartis
au budget des travaux publics entre les exercices

1906-1907 et 1911-1912.

Une levée de bérets et de mantilles

Uno manifestation comprenant plusieurs milliers

de personnes venues de tous les coins des provinces

basques et ayant à leur tête des sénateurs et dépu-

tés carlistes, venus de Madrid, a aulieu hier àPam-

pelune, pour protester contre la loi sur les associa-

wons.

Le mouvement de protestation des femmes d'Es-

pagne s'étend. Il a eu son point de départ dans la ;
réunion convoquée ces jours derniers par ia du-

chesse de Baylen, dans son hôtel de Madrid. Deux
mille dames se pressaient dans la salle de bal. La

•duchesse, puis la marquise de Coniïllas prononcè-
rent des discours. La réunion décida d'adresser un

télégramme au pape et d'envoyer au roi une -délé-

gation composée de vingt-cinq dames pour protes-
ter contre la loi des associations tendant à enlever à

l'Eglise ses moyens efficaces d'action sociale et à

blesser les sentiments religieux du peuple espa-

gnol.
La protestation des dames a réuni déjà plus de

30,000 signatures. Quant à la manifestation des

femmes catholiques, qui avait été proposée pour le
8 décembre, fête de l 'Immaculée-Conception, devant

le palais royal, l'idée do cette démonstration qui au-

rait rappelé la fameuse « émeute des mantilles »

contre le ministère Canovas, en 1875, a été aban-

donnée.

La liste civile du roi de Portugal

On nous écrit de Lisbonne

La sensation produite par les attaquas véhémen-

tes que quelques députés républicains de la Cham-

bre portugaise ont dirigées, dana cette Assemblée,
contre le roi à propos dasavances pécuniaires faites

par le Trésor à la cour est calmée. L'assertion d'a-

près laquelle le roi aurait retiré un profit personnel
du renouvellement du contrat du monopole des ta-

bacs en faveur du comte de Burnay, bénéficiaire de

ce contrat, est déclarée absolument -calomnieuse.

On a prétendu que te roi, fortement endetté en-

vers le comte de Burnay, était tenu de s'acquitter
le jour où le monopole serait retiré à ce concession-

naire et que pour cette raison, le souverain a jeté
dans la balance tout le poids de son influence pour
faire renouveler ce monopole au lieu de le mettre en

adjudication. »

Quant aux avances pécuniaires consenties à la

cour, elles ont été motivées par les dépenses extra-

ordinaires occasionnées par les voyages du roi et la

réception de chefs d'Etat étrangers le président du

conseil, M. Joâo Franco, d'accord avec la couronne, a

fourni des explications à ce sujet à la Chambre, et il

a annoncé qu'il lui soumettrait prochainement des

chiffres précis sur cette affaire.

Le roi de Poitugal et salamille reçoivent chaque
année 552 contos de rois, soit près de trois millions

de francs; ils sont logés aux frais de l'Etat et

exempts d'impôts. On raconte quo récemment, la

reine Maria-Pia sollicita du président du conseil une

augmentation de sa dotation. M. Joâo Franco lui

répondit très respectueusement mais énergique-
ment que ni la Constitution ni la loi ne l'y autori-

saient la reine mère lui en aurait marqué, dit-on,
un vif ressentiment.

La Porte, l'arrangement douanier

et les puissances

Notre correspondant de Constantinople nous éeïit

Parmi les règlements exigés par les puissances

pour donner leur ratification à l'arrangement relatif

à la majoration douanière 3 0/0, il y a celui concer-

nant l'entreposage du pétrole dont il n'était nulle-

ment question au début des négociations, mais qui,
sur la demande et l'insistance des Russes, a dû. être

joint aux autres conditions auxquelles étaient subor-

données l'acceptation des puissances. Les réclama-

tions des Russes étaient absolument légitimes,

parce quo les taxes imposées par le ministère

des finances et les munieipalvtés étaient trop oné-

reuses et quo le commerce ne pouvait les supporter.
Les négociants en pétrole ne peuvent donc être

que reconnaissants aux puissances en général et 4
la Russie en particulier, d'avoir obtenu uno diminu-

tion fort notable dans les tarifs d'emmagasinage et

do dépôt. Mais les avantages obtenus par la Russie

sont bien plus grands encore par
l'article 4 du nou-

veau règlement, il ebt permis à tout particulier
d'avoir un dépôt de pétrole, benzine, naphte et

autres matières inflammables, après entente avec la

municipalité de l'endroit sur le lieu, les dimensions

et les conditions de construction du dépôt. Le règle-
ment ne fait pas même d'exception pour Constan-

tinoplo où cependant il existo depuis nombre d'an-

nées un dépôt construit au Haut-Bosphore dans les

meilleures conditions de sécurité et donné jusqu'ici
en concession à un haut fonctionnaire ottoman. Le

commerce du pétrole en Turquie est d'autant plus
considérable quo

le gaz y est mauvais et cher et

que l'électricité y est inconnue..

La question de l'armement en Serbie

La Skoupchtina a terminé, après dix jours de dé-

bats, la discussion des interpellations adressées au

gouvernement sur l'armement. Le président du

conseil a justifié les mesures prises
sans délai par

la situation précaire de la péninsule des Balkans.

Parmi d'autres discours de nature à intéresser

l'opinion publique en France, il faut citer le discours

du vieux parlementaire serbe l'archiprêtre Djou-

ritch, du parti radical modéré. En exposant les rai-

sons qui devaient décider la gouvernement à préfé-
rer l'industrie française celle de l'Allemagne et de

l'Autriche, toujours hostiles aux Slaves en général
et au peuple serbe en particulier, M. Djouritch s'est

écrié

Quant à la France, nous avons, entre autres, une

raison mor-ale de lui confier sans crainte l'armement

.aesbe. Car c'«st la pays qui s'est intéressé' a« plus près

et sans arrière-pensée à tous les peuples qui ont com-

iattu four la liberté. Le pays, qui a su porter si haut,

le drapeau dé la justice et de l'humanité nous inspire
une complète confiance, que l'Allemagne et l'Autriche,

antislaves, ne pourront jamais lui disputer.

Les affaires du Venezuela

Malgréles démentis officiels,les nouvelles des An-

tilles persistent à présenter l'état de santé du géné-

ral Castro," président du Venezuela comme déses-

péré. « La dictateur «e meurt, assure le correspondant
du Berald à la Trinité, d'une tuberculose ganglion-

naire, et a dû fitro transporté dans une ambulance à

Macuto, près de la Guayra.» »

des sujets propres à la musique et favorables à

l'inspiration, et non pas tout justement des

sujets qui rebutent l'inspiration et dégoûtent

la musique. Or, il paraît inconcevable que

ces jeunes compositeurs, condamnés à vivre

pendant un mois, dans la solitude de la « loge »,

face à face avec des livrets semblables à celui

à'Ismciïl, puissent sentir en eux-mêmes s'éveil-

ler quelque émotion devant de telles situations

et de telles paroles inconcevable que des mu-

siciens puissent imaginer des mélodies pour ex-

primer les choses invraisemblables que leurs

« poètes » attribuent aujourd'hui à des Bédouins

ou qu'hier ils attribuaient à Sémiramis, ou que
demain ils attribueront peut-être à Jules César,

car les plus illustres figures de l'histoire n'ont

rien qui intimide ces poètes audacieux; incon-

cevable -enfin <jue les concurrents au prix
de Rome ne soient pas tout d'abord acca-

blés par le découragement au point de renoncer

à la besogne et au concours.

Je ne connais
point par le détail le règlement

organique du prix de Rome. Mais tout de même

ce règlement ne doit pas expressément stipuler

qu'on désignera pour être mis en musique les

seuls livrets qui apparaîtront avec évidence

comme parfaitement insipides et parfaitement
nuls. S'il ne l'a pas stipulé, pourquoi l'Ins-

titut agit-il précisément comme s'il l'avait

fait ? Pourquoi les livrets choisis par lui,

pourvus de sa garantie et de son approba-

tion, sont ils depuis un temps s immémo-

rial des choses sans s pensée, sans style
et sans nom ? N'est-il pas dans la poésie fran-

çaise, je ne veux point dire celle de MM. Tel et

Tel, fournisseurs ordinaires de l'Académie,
mais celle des maîtres, d'innombrables œuvres

ou fragments d'œuvres qui proposeraient à nos

musiciens des sujets véritablement propices au

lyrisme ? Et l'Institut ne croit-il pas qu'il vau-

drait mieux, pour former le goût de ces jeunes

gens, leur offrir de collaborer à de nobles

poèmes, que de les convier à méditer sur'le

vide et a s'inspirer du néant?. Il suit de

là que l'on aurait eu lieu d'être asses sur-

Le premier vice-président Gomez, qui exerce déjà
le pouvoir exécutif, serait d'après le même corres-

pondant, opposé à tous les monopoles d'Etat créés

par Castro et disposé à un règlement amiable des
difficultés avec la France.

On parle aussi de mouvements' révolutionnaires

qu'organiseraient le général Montilla sur la .frontière
colombienne et le général Parédès dans les An-
tilles en cas de mort du dictateur.
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LA fièvre typhoïde AU 148° D'INFANTERIE. Sa-

medi sont arrivés à Reims deux bataillons du 148°

d'infanterie, en garnison à Givet. Ces bataillons où
de nombreux cas de fièvre typhoïde se sont produits
ont été casernés dans les forts.

D'autre part, on télégraphie de Givet que la fièvre

est en décroissance. Il y a encore 56 malades à l'hô-

pital, mais il y a lieu d'on déduire 11 pour affections

diverses et 25 pour embarras gastrique.

D'après le résultat de l'enquête, il ne faut at-

tribuer ni à l'eau reconnue saine, ni au casernement

l'origine de la maladie. On suppose que les germes
ont été apportés par de jeunes soldats. La fièvre rè-

gne surtout parmi les recrues.

L'épidémie a été entretenue par le mauvais temps

persistant, obligeant à faire l'exercice dans les cham-

brées.
La population civile est indemne. Un seul cas a

été signalé. Cependant le maire a provoqué la réu-

nion d'une commission d'hygiène chargée d'étudier

les moyens prophylactiques etd'examiner les fosses

d'aisances dont les intiltrations pourraient contami-

ner les puits.

UNE arrestation AUPRÈS du FORT DE CHATILLON.

lin officier de l'armée allemande vient d'être ar-

rêté, sur l'ordre d'un commandant de gendarmerie,
au moment où il prenait des clichés du fort do Châ-

tillon, où se trouve un détachement du 23» colonial.

L'autorité militaire garde le plus grand secret au

sujet de cette affaire.

On assure pourtant que le personnage en question
aurait déclare qu'il était d'origine bavaroise, sous-

lieutenant au 14° régiment d'infanterie, en garnison
à Metz.

Il a été dirigé sur la prison de Versailles et l'on a

saisi son appareil photographique ainsi que ses cli-

chés.
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L'exercice du culte après le 11 décembre

A PARIS

Nous avons analysé hier les instructions adres-

sées samedi soir par le cardinal Richard au clergé

de Paris.

Voici le texte même de ces instructions, qui ont été

lues à la grand'inosse de Notre-Dame

archevêché Paris, le 7 décembre 1906.

DE

PARIS

Conformément à une décision récente du souverain

pontife, MM. les curés devront continuer le culte dans

les églises après le 12 décembre comme prôcéd«m-

ment, en s'abstenant, pour le moment, dé toute forma-

lité nouvelle.

En ce qui concerne les cérémonies funèbres et autres

qui peuvent être demandées par les 'fidèles, MM. les

curés feront connaître qu'ils ne sauraient les accom-

plir dans des conditions incompatibles avec l'indépen-

dance et la dignité du ministère ecclésiastique.

En conséquence, s'ils ne peuvent user du matériel

de i' église, des objets nécesuaires à sa. décoration, du

matériel des pompes funèbres dans les mêmes condi-

tions que par le passé, il n'y aura plus, dans le dio-

cèse de Paris, pour les convois et les mariages, quant

au matériel du culte, qu'une classe uniforme pour

tous et aucun droit ne sera perçu pour l'usage de ce

matériel.

Tout ce qui, en outre, constituait précédemment la

solennité des diverses classes jusqu'à la cinquième

inclusivement sera supprimé.

Si la perception" des chaises ne peut plus avoir lieu

comme par le passé, elle sera également supprimée.

DANS LE DIOCÈSE DE MONTPELLIER

L'évêquo de Montpellier, M. de Cabrièros, publie

dans la Semaine religieuse une lettre où il dit

Vous savez que mardi 4 décembre MM. les grands

vicaires, les chanoines titulaires, les archiprêtres, les

«loyens et les succursalistes de nos grandes villes de-

vaient se trouver réunis vers dix heures dans la salle

d'exercice du grand séminaire. J'avais préparé le texte

des communications que je me proposais de faire à

ces messieurs et naturellement en tête de la liste fi-

gurait la « déclaration que prescrivait M. le ministre

des cultes par la circulaire relative à la célébration du

culte, dans les églises et chapelles laissées momenta-

nément 4 notre disposition.

A l'instant "môme où j'entrais dans la salle où ces

messieurs m'attendaient, il me vint d'une façon abso-

lument authentique l'avis quo lo souverain pontife

nous défendait de faire aucune déclaration de ce genre

-alors même. qu'une seule déclaration serait suffi-

sante pour une année. Cette défense,, je l'avoue, me

causa une très vive émotion.

Aussi, dès la prière d'ouverture terminée, autant

par respect pour la moindre manifestation do la pen-

sée du pape que par suite do l'impression profonde

que j'avais ressentie, j'annonçai à l'assemblée que mon

devoir me commandait, avant toute chose, do lui faire

savoir que le Saint-Père ne nous permettait pas (jus-

qu'à nouvel avis) de remettre entre les mains des di-

vers représentants du pouvoir (préfet, sous-préfets et

maires) la déclaration d'ouverture du culto prescrite

par la circulaire ministérielle du ltr décembre.

J'achevais à peine ma phrase que par un mouve-

ment unanime, tous ces prêtres vénérables se levaient,

applaudissant à la décision du chef suprême de l'Eglise

et se félicitant d'avoir à y obéir. Leur enthousiasme,

je ne crains pas de l'avouer, éclaira pour moi d'un

nouveau jour le véritable aspect d'une question qui,

4ès l'abord, m'avait paru toute simple et presque sans

importance.

M. de Cabrières dit ensuite quo
« le pape n'a pas

varié un moment, depuis la publication de ses en-

cycliques ». Il a jugé que la loi de séparation conte-

nait plusieurs mesures d'exception
« odieusement

restrictives » qui mettaient, en France, l'Eglise sous

la. domination du pouvoir civil. Il a décl aie quecette

loi demeurant telle qu'elle a été
promulguée,

hac

manente lege il ne lui était possible m de la tolé-

rer ni de conseiller de la subir. Il a demandé que

d'une manière « légitime, certaine, immuable »,

les droits de l'Eglise soient sauvegardés en France.

Et toutes les fois que par une circulaire ou un dis-

cours, on offre à l'Eglise une satisfaction, .souvent plus

.apparente que réelle, le pape, dit ou fait dire, à côté de

lui « Puisque vous avez parlé de liberté, donnez-nous

la vraiment, loyalement; et vous ne serez plus fa-

tigués par nos plaintes. Elles cesseront, puisqu'elles

n'auront plus de motifs. «

Les juristes peuvent examiner, à leur point de vue,

très Intéressant et très utile, les avantages ou les dé-

savantages de la circulaire ministérielle relative à la

célébration du culte. Mais en dehors de la question

proprement juridique, il y a le point de vue personnel

que le Saint-Père ne peut sacrifier c'ast ce qu'il ap-

pelle dans son noble langage « la religion du devoir

et le souci des grands intérêts de l'Eglise de France ».

DANS LE DIOCÈSE DE CAMBRAI

M. Delamaire, coadjuteur de l'archevêque de Cam-

brai, a donné à son clergé les instructions suivantes

MM. les curés suspendront la célébration des messes

pris si du néant sur "lequel on le condamnait

à bâtir sa musique, Fauteur d'/sma?/ avait fait

surgir une œuvre d'une originalité, d'une force

et d'une expression frappantes. M. Dumas ne
nous a point causé cette

surprise.
Il a fait effort

pour.déèlamer juste et aussi pour donner à ses
récitatifs une déclamation juste et son or-

chestre quelque couleur orientale et c'est

un effort dont il faut lui savoir gré. Mais

toute sa partition est d'un bon élève, qui
écrit correctement et timidement, qui met en

pratique avec obéissance les leçons de ses maî-

tres rien déplus.

D'ailleurs, peut-on réclamer davantage d'un

jeune musicien qui est en 'effet un élève, et qui
sort justement de l'école? Parmi toutes les can-

tates qui ont obtenu le prix au concours de

Rome, et qui ont été publiées, combien laissent

apercevoir un indice d'originalité? Cependant

plusieurs des musiciens qui ont produit ces

estimables et ternes devoirs de classe sont

devenus plus tard de grands ou de bons musi-

ciens leur personnalité, encore hésitante et

confuse à l'époque où ils étaient lauréats du

concours de composition, s'est affirmée et dé-

veloppée plus tard. C'est pourquoi il estimpos-
sible de tirer de l'audition de la cantate de M.

Dumas aucune déduction touchant les talents

futurs de ce jeune homme. Deux petits détails

de sa cantate ont paru assez divertissants au

milieu d'harmonies prévues et de sonorités or-

chestrales fort habituelles, on a entendu soudain

la gamme de harpe qui est un des effets d'ins-

trumentation particuliers â Fauteur de Pelléaset

Mélisande, et un peu plus loin, quelques mesures

quisemblaientempruntéesàlamortdeMélisande
leelle-même. Le contraste que faisaient avec le

reste de la cantate ces deux citations étrangè-

res, et la naïveté de cet hommage rendu au

plus dangereux des novateurs par un sage dis-

ciple de M. Lenepveu, ont un moment fait sou-

rire. Jusqu'où ne s'étend point l'influence de

M. Debussy?

La Société des concerts du Conservatoire a

et obits de fondation à partir du 13 décembre prochain.
Afin de faire peser la responsabilité du non-acquitte.

ment des charges sur qui de droit, le dimanche où les
offices auraient dû être annoncés les curés feront tex-

tuellement, et sans commentaires, la déclaration sui.

vante, après énum<ération des charges avec les noma
des fondateurs « Les messes ou offices ne peuvent

pas être acquittes, les fonds laissés à cette intention
étant retenus sous séquestre. »

En vertu d'une tolérance du Saint-Siège, on pourra
faire, avant le 11 décembre, dévolution des biens gra-
vés d'une affectation charitable ou scolaire à une œu-

vre catholique d'enseignement ou de bienfaisance re»

connue d'utilité publique.
Si les chaises sont affermées par un bail non muni

de l'approbation préfectorale, les contractants pour-

ront, de consentement mutuel, le résilier avant le

10 décembre, afin done pas exposer le fermier à ver-

ser le prix de son fermage à l'administrateur séquesfc.
tre.

Pour les enterrements, mariages et autres cérémac

nies MM. les curés traiteront directement avec les fat

milles, en s'inspirant, dans la mesure du possibble, dt

nos usages diocésains.

Tant que MM. les curés n'auront pas reçu d'ordre

contraire de l'administration diocésaine, ils continue-

ront l'exercice du culte comme par le passé.
N. B. En raison des difficultés inhérentes à la si-

tuation pour tout ce qui se rattache au casuel, nous

croyons pouvoir, à titre de simple indication, suggé-
rer à MM. les curés le procédé qui consisterait à

régler de la façon suivante, les cérémonies qu'on leur

demande

§ I. Personnel.

1» Honoraires du curé, des vicaires et des prêtres

assistants, fr. c.

2° Salaires des serviteurs de l'église, fr. c.

§ H. Offrandes à M. le curé personnellement pour le

dédommager des frais qu'entraînent pour lui la céré-

monie offrandes que les fidèles se feront certaine-

ment un devoir do régler largement, et en s'inspiran^

au moins des usages diocésains dont il est question

plus haut, fr. c. Total, fr. c.

La question des presbytères

M. Paul-Meunier, député de i?Aube, déposera au-

jourd'hui sur le bureau de la Chambre la proposi-
tion de loi concernant la restitution a l'Etat aux

départements et aux communes des arehevechés,
.évôchés et presbytères. Cette proposition est con-

tresignée de MM. Ferdinand Buisson, Steeg, Adrien,

Veber, Lenoir, Chanoz, Bourrat, Chenavaz, Buyat,
Thivrier et Varenne. Elle est ainsi conçue:

Article unique. La libre disposition des édifices ser-

vant au logement des ministres du culte (archevêchés,

évôchés, presbytères) sera définitivement rendue £

l'Etat, aux départements ou aux communes, à partir
de la promulgation delà présente loi.

Révocation de donation

On nous écrit do Saint-Lô

M. Blanchet, curé de la paroisse Sainte-Croix, do

Saint-Lô, a introduit devant le tribunal civil une

action en révocation de la donation par lui faite, en

1874, à la cure, d'une école édifiée avec les fonds

d'une souscription publique et d'une rente afïectéo

aux charges scolaires, le tout aux conditions sui-

vantes, savoir que l'enseignement serait assuré par
des maîtres, ou congréganistes ou laïques, acceptés

par l'évoque; que l'ecole serait gratuitement ouverte

aux enftints pauvres de la paroisse et que dans I&

cas où des circonstances
exceptionnelles

rendraient

l'enseignement impossible, l'immeuble et la rente

seraient affectés à des oeuvres reiigieuses avec l'ap-

probation
de l'évêché.

Le ministère public avait conclu à la non-receva-

bilité de la demande de révocation avant le 13 dé-

cembre.

Contrairement à cette thèse, le tribunal a déclaré

le curé recevable en sa demande et prononcé la ré-

vocation de la donation, estimant que le droit de ré-

vocation est ouvert depuis la promulgation de la lot

qui a supprimé la fabrique, que le délai de l'article 1

fixe la date n'nate de la recevabilité, et au fond que
la garantie de l'approbation épiscopale était la con-

dition déterminante de la donation, condition
qui

ne

pourra certainement plus être
remplie après

1 attri-

bution de l'école à un établissement d utilité pu-
bliquo.

NOUVELLES DU JOUR

M.Viviani a présidé dans l'après-midi d'hier, aij

gymnase municipal de la rue Huyghens, la fête du
l<je anniversaire des patronages laïques du 14° ar-

rondissement. Répondant à des discours de MM.

Paul Virot, président de la société, Ranson, prési-
dent du Conseil général, Mossimy et Steeg, dépu-

tés le ministre du travail a fait l'éloge des associa-

tions laïques, qui se consacrent avec dévouement à

l'éducation des adultes, à les
diriger

dans le choix
d'une carrière, et qui leur enseignent toutes les

connaissances techniques indispensables à l'exer-

cice d'un métier. Puis il a montré, aux applaudis-
sements de l'auditoire, quo les multiples sociétés

d'enseignement rayonnant dans l'axe de la Républi-
que constituent ses bases les plus solides, en mémo

temps qu'elles resteront son éternel honneur.

M. Viviani a ensuite décerné un certain nombre

de récompenses, palmes'académiques, croix du Mé-

rite agricole et médailles de la mutualité.

Il a applaudi les exercices de gymnastique que
les enfants, garcons et fillettes, ont exécutés devant

lui. Un concert, auquel des artistes do
l'Opéra-Co-

mique et de la Comédie-Française prêtaient leur

concours, terminé cette fête.

L'Association républicaine de Caen a offert hier, à
la Maison du peuple de cette ville, un punch d'hon-

neur à M. Henry Chéron, député de Caen, sous-se-

crétaire d'Etat à'ia guerre, à l'occasion do son entrée

dans le ministère.

Le président de l'association, M. René Perrotte,
ancien maire do Caen, lui a souhaité la bienvenue,
et M. Chéron lui a répondu par un discours fort ap-

plaudi en opposant l'esprit de tolérance du gouver-

nement républicain à l'opposition systématique da

ses adversaires,
pp y q

Au banquet annuel de l'Association amicale des

postes et télégraphes qui a eu lieu hier soir, sous la

présidence de M. Amiot, président do l'association,
MM. Siegfried etBoucher, députés, anciens ministres
du commerce et des postes, ont pris la parole.
Après avoir fait l'élogo do l'association, qui dispo-
sant d'un

capital
de trois millions, donne des pen-

sions aux vieux employés, secourt les veuves et les

orphelins et vient en aide aux agents chargés de fa-

mille, ces deux orateurs ont fait ressortir l'utilité,

pour notre grande administration postale, de possé-
der un budget propre dont les «excédents de recettes

soient consacres, en partie au moine, comme cela

se fait aux Efcats-UniBj aux perfectionnements du
service et à l'amélioration du sort des employés. Ils
ont insisté également sur la nécessité de faire parti-

ciper le personnel aux avantages de la. loi sur le_re-

pos hebdomadaire.

M. Léopold Mabilleau, président do la fédération
nationale de la mutualité, a présidé, au Salon déét.

Familles, le vingt-sixième banquet annuel de la so-

ciété des Prévoyants de l'avenir, auquel assistaient

plusieurs sénateurs et députés, les délégués dea

2,120 sections de la société, des représentants des

grandes organisations mutualistes.
M. Léopold Mabilleau a, dans un éloquent dis-

cours, rendu hommage, au nom de la fédération na-

tionale, à ceux
qui

ont créé et développé cette

grande société, qui possédant 63 millions et comp«
tant 600,000 sociétaires, est lo plus beau fleuron aa"
la couronne mutualiste.

plus beau fle on «a

donné hier la première audition d'un ouvragé
nouveau de M. Théodore Dubois, intitulé Ky*
bêle, sur un poème de Leconte de Lisle. Ce

poème
est assurément de beaucoup préférable

a ceux qui servent ordinairement de matière
aux cantates du concours de Rome. Cependant
c'est encore une cantate, ou peu s'en faut, que
M. Théodore Dubois a composée on dirait

l'œuvre d'un ancien prix de Rome, dont la vo-

cation serait de faire des cantates toute sa.

vie, et qui produirait celle-ci après beaucoup
d'autres, avec une expérience accrue, un métier

plus
sûr et plus d'autorité. Des idées d'un re-

lief modéré, de prudentes audaces harmoni-
ques, uneinstrumentationsagementingénieuse,

quoique plus bruyante qu'il ne siérait peut-être
à une cantate de Rome, une poésie décente et
une couleur sans prodigalité, un art honnête-
ment conventionnel, correctement insignifiant
accessoire avec zèle, conscience et applk

cation, telle est à peu près l'oeuvre If

plus récente de M. Théodore Dubois'. Au mêmqf

concert, M.Marty avait dirigé de façon fort
adroite des airs de ballet extraits de la Rosa-

monde de Schubert,, qui faisaient avec Kybèl$
le contraste le plus complet airs qui séduisent

par la grâce et le caprice naturels de leur inspi-
ration, et qui seraient tout à fait délicieux si,
comme il advient souvent chez le maître vien-

nois, des redites trop fréquentes né venaient
à et là les allonger et les ralentir. Mais c'est

là un défaut dont je suis tenté de tenir peu

de compte. Car le premier venu saurait sup-

primer les redites qui nuisent à la musique de

Schubert et- qui saurait inventer avec autant

d'abondance, d'aisance et de liberté des idées

aussi charmantes?. Le Conservatoire, dans une

séance antérieure, a fait entendre la sympho-
nie de M. Guy Ropartz, qui obtint récemment

le prix au concours Cressent. Mais c'est là une

œuvre de trop d'importance pour que je voun

en parle à, là fin d'un article, et ce sera pour un

prochain feuilleton.

PiEIiRB LAIO.


